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MLT 510 

Claire a Ivan 
Je pleure dans la Seine depuis deux mois, 
Pour qu'elle inonde ta maison, 
Les cailloux de ses berges sont trop faibles 
Des péniches m'apporteront des rochers implacables, 
Pour te lapider 
Je dynamiterai ton coeur qui expulsée 
a moins que je ne brüle ta tempe d'ivoire avec mon petit browning nacré 
Pour la fleurir de roses ! 

Je suis jalouse de la rue 
L'ombre d'une femme 
Peut toucher ton ombre, 
Peut-être me trompes-tu avec Ie sphynx de eire 
qui guette a la vitrine d'un coiffeur, 
un tramway court après toi 
comme un chien en laisse. 
Les passantes et les fleurs 
Posent devant 1'objectif de tes yeux : 
collectionneur de regard ultra-violets 

Je suis jalouse de la rue 
Et de tes pas en ut mineur 

Ivan a Claire 
Orphée charme les panthères timides 
Les loutres de velours 
Les autruches hystériques 
Les baleines a quatre étages 
Les ibis 
Les lézards naïfs 
mais toi, fauve entre toutes, 
Par quelle poésie te toucherai-je ? 

J'ai attendu pendant trente ans, 
Pour te voir passer dans Ie ciel, 
Assombrir Ie soleil 
Et signifier a Dieu qu'il peut se retirer ; 
J'ai attendu au coin de tous les squares 
Pendant une vaine jeunesse car je savais qu'a ton passage 
Les longues rues toujours tournees au Nord 
Verraient enfin aussi 1'aurore, 
Les chiens tristes viendraient lécher tes pieds 
De mes épaules enfin tomberaient 
Mes trente automnes pluvieux... 
Viens ! 
Car je n'attendrai plus que Ie prochain tramway 



Toute femme est un recommencement 
Chaque sein blanc une cime plus haute envers notre perfection ! 
Je brisai dans la nacre d'autres ventres 
Les perles rares des nombrils 
Et t'en fis un collier. 
Dans les forêts multicolores des cheveux 
j'apprivoisai les cobras et les aigles 
Pour ta garde avec les cris de mille nuits perdues 
Je t'ai composé ce poème : 
Pourquoi te plaindre, 
Femme unique aux cent coeurs, 
Eves, Maries, Germaines, 
C'est toi, 
C'et toi, 
C'est toi ! 

A chaque arrêt facultatif 
Je monte dans les autobus, 
Pour t'y trouver 
Je vais a tous les rendez-vous que Parus fixe entre cinq et sept heures, 
Et dans tous les hotels, meublés 
Tu as ta chambre embaumée de lilas 
Car tu es si multiple 
Ton sourire est si innombrable : 
Dans chaque femme de printemps 
Je te retrouve 
etje t'embrasse 

Je porte comme un tatouage 
Ton sourire sur mes paupières 
Sur mes lèvres sont peints chacun de tes baisers 
L'acide de tes larmes 
a défraichi mes cols 
Et tes lettres immenses 
Remplissent mes complets 
Immunisé contre tous les regards 
Comment veux-tu que d'autres femmes m'aiment ! 

Reviens ; 
J'inventerai une cinquième saison pour nous seuls 
Ou les huitres auront des ailes 
Ou les oiseaux chanteront du Stravinsky, 
Et les hespérides en or 
Müriront aux figuiers. 
Je changerai tous les calendriers, 
Ou manqueront les dates de tes anciens rendez-vous, 
Et sur les cartes de 1'Europe 
J'effacerai les routes de tes fuites. 
Reviens : 
Le monde renaïtra 



Et les boussoles auront un nouveau Nord : 
Ton coeur ! 

Poèmes d'amour 
Ivan a Claire 
Elles étaient de grandes tragédies ambulantes 
Elles étaient des nuages pensifs 
Elles étaient le rêve dans la vitre du métro 
Elles étaient de petites sottes 
Elles étaient la neige qui fond dans la main chaude 
Elles étaient des rosiers en crêpe de Chine 
Elles étaient toute une soiree de pluie 
Elles étaient russes ou brésilienne 
Mais toi 
Je ne te connais pas 
Je ne puis te décrire 
Je t'aime ! 

(selon 1'Eclésiaste) 
Tes cheveux sont le plus grand incendie du siècle 
Ton front est 1'écran oü passent les secrets des hommes 
Tes yeux deux diamants fixés dans les orbites du shynx 
Ton nez est une Tour Eiffel peinte en rosé 
Tes lèvres des yoles jumelles dansant sur la mer rouge 
Tes dents sont plus régulières que les touches de mon piano 
Quand tu parles les acacias fleurissent 
Et dix ruisseaux rient 
Quand tu marches 
Toute la terre balance 

Je ne sais plus oü reposer ma tête 
Mieux vaut la laisser choir a terre 
Ballon de caoutchouc trop usé 
Mon sourire se décrépit 
Comme le badigeon antique sur les murs de la lune 
Le vent du nord dessèche en moi toutes les larmes qu'une aurore devait pleurer 
Dans la cage de mon squelette 
Mon coeur, le rouge-gorge, s'est pendu 
Entre la septième et la huitième cóte. 

Depuis je t'aime, plusje t'aime 
J'arrache les chênes et les myosotis 
Je m'arrache les cheveux de la terre 
Et j'écorche le ciel avec mes ongles 
N'avoir plus d'yeux pour pleurer 
N'avoir plus Dieu pour se plaindre. 
Ecoutez le silence crier a 1'autre bout de la nuit 
Je prends le sabre turc d'une comète 
Et m'en perce le coeur 



C'est la saison de jalousie 
Mes yeux secs tombent comme des feuilles 
Le long de ma vie 
Une pluie aux mains de veuve lisse mes cheveux 
Ma soeur douleur assise sur mes malles 
Pleurez pour mi 
Le fer et le plomb 
ne sont pas si lourd que 1'amour 

Claire a Ivan 
Ou que tu sois des roses explosent 
Toutes les hirondelles du monde se réfugient 
dans mon coeur qui est si grand ouvert et rouge comme le portail de Notre-Dame 
Je ne sais plus sur quel continent nous vivons 
Pourtant je vois flamber 
Le rouge international du geranium 
Et les tramway transportent le temps 
De mes yeux verts 
coulent tous les Nils de 1'Univers 
Partout oü mes regards tombent 
Poussent des orties 
Les cordes de la pluie 
S'enroulent comme un lasso autour de ma vie 
Tandis que mon coeur démodé 
Rêve du cliché de ton ombre 
Et de tes boucles de jacinthe 
Un merle eire mon cri 
Le dernier merle de Paris 

Quand tu pars et te perds dans 1'infini 
Je jalouse chaque tramway 
qui t'emmène vers 1'avenir 
Chaque kilomètre accroït ma peur 
que tu ne tombes sous les roues du charriot céleste 
alors je vois déja ta tête 
Roulant parmi les étoiles 
Ton oeil devient un tournesol devant ma porte 
Et ton soufflé émane du thym 
qui pousse sur les tombes 
Dès que tu pars 
Je crains 1'ange cycliste 
avec le télégramme de ta mort 
Toutes les eaux douces descendent vers toi 
Les nuages tombent a genoux 
Les rivières te cherchent a travers le monde entier 
Les jets d'eau pour mieux te voir montent sur la ponte des pieds 
Les fontaines récitent tes chansons dans toutes les langues 
Les étangs inventent de nouveaux poissons pour te nourrir 
Les flaques sont des monocles brisés 
Les lacs se déplacent pour irriguer tes rêves 



Une source thermale jaillit de mon coeur 
Tu y feras une saison 
Toutes les eaux douces descendent vers toi 

Mourir jeune suralimentée de roses 
Et de 1'alcool des rosées ! 
Ah ! Tu tiens encore au mois d'aoüt ! 
Moi, je tremble déja 
Devant les prairies agées comme toutes les femmes 
Je me noie dans les miroirs 
Dans tous les étangs de peur de vieillir 
Inutile massage matinal de 1'aurore ! 
Un jour j'aurai autant de rides 
qu'il y a d'avenues sur un plan de Paris. 
Tu ne navigueras plus 
Dans les ondes indéfrisables de mes cheveux 
Peints au henné comme les feuilles d'automne 
Et je ne verrai plus 
Mes yeux seront myopes d'avoir trop longtemps regarde les tiens 


